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les premiers fruits de ce poirier ont été
offerts à la Société d'Horticulture de Londres par
M. Richard Williams de Turnham-Grein près
Londres. Le pied-mère avait poussé dans le

jardin de M. Wheeler, instituteur à Aldermaston.
La Williams demande à mûrir au fruitier ; il

faut la cueillir quand elle est encore verte.

Bonne Louise d'Avranches

C'est la meilleure poire que je connaisse.
On dit que la « Doyenné du Comice » lui

«si supérieure, mais je n'ai pu encore l'apprécier.

D'une bonne grosseur,- ovoïde, allongée,
¦verte-jaunàlre et colorée de rouge vif du côté
du soleil, sa chair est blanche, line, sucrée,
parfumée d'une façon exquise. Elle mûrit fin
septembre.

L'arbre est vigoureux et très fertile.
Le pied-type qui donna naissance à cette

délicieuse poire fut obtenu de Semis, vers 1780,
par un gentilhomme normand nommé
Longueval. qui habitait la ville d'Avranches (iVlancbe).

Non loin de là demeurait l'abbé Le Berryais.
regardé comme le promologue le plus savant
du XVI11 siècle.

La passion de ces deux hommes pour
l'horticulture les rapprocha ; à ce point que, dinant un
jour chez son ami, l'abbé se vit, au dessert,
chargé par lui de déguster les produits de son
remarquable poirier. Or, il les trouva doués
d'un tel mérite, qu'en courtois convive il dit à

Madame Louise de Longueval, dont on appréciait

infiniment la bienfaisance et les vertus:
« Celle nouvelle poire est si parfaite, que je

- vous demanderai la permission de lui appli-
* quer le surnom qu'ici chacun vous donne, et
« de la nommer Bonne Louise. »

C'est donc à tort que l'on a dit « que M. de
Longueval avait dédié ce fruit à sa bonne
JLouise ».

(A suivre). 1 Iokticolus.
' - o-- -
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(Traduction française libre.)

1.

Allons, voyons, réveil lez-vous ; (bis)
Venez vite tons avec nous : (bis)
Quand il s'agit de nous défendre,
Nous avons du courage à vendre.

Jiefr. Disons tons : « à bas les Petignats
Vivent les Ai, s'Ai, s'Ai,
Vivent les Aidjolats.

2.
Jamais nos pères n'ont rampé (bis)
Devant aucune autorité, (bis)
Nos droits, si l'on veut nous les prendre,
Nos bras sont là pour les défendre.

:l
A Bern" nous allons en vagon (bis)
Faire l'écof de bataillon, (bis)
Des ours, nous regardons la troupe,
Pour leur jeter chacun not' croûte.

1) Quelques personnes ont, de la peine de prononcer
le patois des Aidjolats convenablement ; elles

aimeront mieux chanter notre air patriotique avec
la traduction française ; on nous l'envoie et nous la
donnons telle qu'elle.

4.

De l'ordre, nous savons qu'il en faut, (bis)
Obéissant de bas en haut ; (bis)
Mais si l'on nous traite en esclaves,
Nous saurons briser nos entraves.

5.
Si pour défendre le pays (bis)
Il fallait prendr' nos vetterlis (bis)
Avant d'avoir nos feuill' de route
Nous mettrions l'ennemi en déroute.

G.

MM US PBQPQS

Ce que peut faire une domestique. — A
Paris, l'Académie des sciences morales el politiques

vient de décerner aux Petites Sœurs des
Pauvres le prix de quinze mille francs fondé

par Mme Audiffrët et destiné à récompenser les

grands dévouements, de quelque genre qu'ils
soient.

Ce ne soni pas les Francs-maçons, avec toutes

leurs parades humanitaires, qui en obtiendront

jamais autant
M. Desjardins a rappelé, à ce propos, dans

son rapport à l'Académie, que la congrégalion
des Petites-Sœurs des Pauvres est née à Saint-
Servan, sur la côte bretonne, en 1841. Une
ancienne domestique, Jeanne Jugan, s'avisa de
recueillir dans sa mansarde une pauvre vieille qui
mourait de faim, puis une autre qui, après avoir
servi sans gages ses maîtres ruinés, était devenue

trop infirme pour aller quôler son pain.
Les trois lits se trouvaient dans la chambrette.
Jeanne, très pauvre elle-même, mais confiante
en Celui qui peut tout, osa louer une bicoque,
et le 1er novembre 1841, au bout d'un mois, y
avait installé vingt vieilles femmes en guenilles.
Ne pouvant les faire vivre et ne se résignant
pas à les congédier, elle' s'en alla par les rues,
vêtue de bure noire. la cornette plissée au
front, et mendia. De braves gens s'émurent à ce
spectacle et donnèrent une maison plus
spacieuse ; on y compta bientôt : en novembre
1843, cinquante; en décembre 1844, soixante-
cinq pensionnaires... En moins de six ans,
l'institution était assez forte pour établir une colonie

de charité : Virginie Trédaniel. une des
ouvrières de la première heure, se transportait
dans la capitale de la Bretagne, y louait une
sorle de hangar dans un faubourg mal famé,
appelait quatre Sœurs de Saint-Servan et fondait

l'asile de Rennes qui compte aujourd'hui
plus de 300 vieillards.

Dès lors la semence germa, la moisson sortit
du sol français. D'autres maisons s'élevèrent
successivement. La congrégation compie
actuellement dans le monde entier 273 asiles, dont
107 en France (Alsace comprise). Le nombre
des vieillards recueillis dans ces diverses maisons

est à peu près de Irente-neuf mille, celui
des Sœurs de 4,470. Quelle merveille de
dévouement el de courage Comment a-t-on pu
subvenir à lant de dépenses el surmonter tant
d'obstacles?

Car notez que les Petites Sœurs des Pauvres
ne peuvent avoir ni rentes à titre perpétuel ni
fondations de Iiis, ni revenus fixes. Et elles
logent et entretiennent une armée de 39,000
hommes

Ah elles ont bien mérité la récompeuse
insigne de l'Académie Et tout cela fondé par
une vieille servante Quelle leçon donnée par
une humble chrétienne aux grands apôtres de
la charité laïque el de la libre-pensée

Ma ison fin de siècle. — En al tendant que
l'électricité vienne remplacer noire gaz pâle et
si peu lumineux, voulez-vous voir la maison fin
de siècle par excellence, oû la fée du jour,
l'électricité, préside à tous les services Rendez-

vous chez le célèbre électricien Siemens, à Berlin,

qui vient de se faire construire un hôlel
électrique — si. on peut parler ainsi. Toutes les
pièces en son) éclairées par des lampes à

incandescence ; elles sont également chauffées par
des radiateurs électriques d'un modèle tout
nouveau. La cuisine, la lessive, le repassage du
linge se font à l'électricité. Un petit chemin de
fer électrique relie la cave, la cuisine, la salle à

manger et sert à Iransporter les plats et les
bouteilles. Inutile d'ajouter que le télégraphe et
le téléphone y remplissent un rôle fort actif.

A quoi servent les millions — On a

parlé ces temps-ci des gisements aurifères dans
la presqu'île d'Alaka où se jettent les
chercheurs d'aventures et de trésors Pas besoin
d'aller si loin et d'aborder l'Océan Pacifique
pour se remplir le gousset. Il y a des gens qui
sans quitter la terre ferme et nos prosaïques ci-
lés, trouvent des gisements d'or merveilleux.
C'est le cas de ce I)r Evans qui soigna
l'impériale mâchoire de Napoléon III et vient de
mourir, laissant une fortune de vingl-cinq
millions. Si le brave boni me a altri fié bien des
dents, les parcelles d'or ne sont pas toutes sorties

de ses mains : il lui en est resté pas
mal en poche.

La Ville de Paris comptait un peu sur son
héritage. Elle en a été pour son espoir. Les
héritiers directs y comptaient aussi. Rien pour
les héritiers directs, ou du moins pas grand'chose.

Le docteur Evans lègue à la municipalité de
Philadelphie, sa ville natale, une somme d'environ

20 millions, à charge pour elle de l'aire
construire un musée qui s'appellera « Musée
Evans » où seront soigneusement étiquetés et
catalogués les médailles, décorations, insignes
divers, habits et papiers du défunt. Elle devra,
en oulre, ériger, sur l'une de ses places publi-
bles, une statue du docteur Evans dont leprix
ne deviti pas être moins d'un million ni
dépasser deux millions. Si la ville de Philadelphie

refusait le legs, celui-ci ferait retour à cinq
exécuteurs testameli la res désignés par le
défunt.

Le journal American Register, qui appartenait

au docteur Evans, iVv.enl, par une cause
spéciale, la propriété ou rédacteur en chef, M.
Crâne, à charge par celui-ci d'y publier les notes,

souvenirs, documents que le défunt avait
recueillis el qui constituaient les éléments des
» Mémoires » auxquels il travaillait quand la

mort est venue le surprendre.
Voilà qui rendra M. Evans bien l.e;.reuxdans

l'autre inonde!..

*

Abeilles-médecins. — Bien des rhumatisants

par ces temps froids et humide» Savez-

vous une sorte de demoiselles, qui, sans aucune
analogie avec la trop célèbre D"" Chauvin,
mériteraient leur diplôme de docteur 1 Nous
soumettons ce fait à l'appréciation de l'excellent
apiculteur, M. le curé Buchwalder, qui ne connaît

peut-èlrepas encore une nouvelle ou plutôt
une ancienne qualité de ses chères abeilles.

Un journal médical allemand signale un
ancien traitement des rhumatismes dû à M. le Dr
Tee. Il consiste à saturer l'économie du malade
de venin d'abeilles. Pour cela l'auteur de ce Irai-
lemcnl dispose dans son établissement des
ruches d'abeilles et les rhumatisants viennent se
faire piquer par ces insectes. La piqûre d uns
abeille laisse après elle une tuméfaction plus
ou moins considérable, mais après un certain

nombre de piqûres la tuméfaction ne se
produit plus parce que l'organisme a atteint une
cerlaine immunité. Chez les rhumatisants la

tuméfaction ne survient que difficilement el après
un certain nombre de piqûres ; en continuant à

se faire piquer le gonllemenl ne se produit plus
du tout. A ce moment le malade est guéri de
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